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numsro d'Avril 1855. —Gravüre : 2'"= planche d'avnl 1355.
( Traduclion reservee. )

LE

MONITEUR DE LA MODE
JOURNAL DU GRAND MONDE.

MODES.

Rome n'est
plus dans

Rome,
Longchamp
n'est plus ä

Long-
r champ. Ce
qui fut au-

trefois le
rondez-vous

des pri-
|meurs de la
;'mode, n'est

plus , ä
^^^^^^^^^^^^^^ 'heure qu'il
est, qu'une promenade Sans caractere, une
Sorte de steeple-chase au petit trot, entre-
mele de gendarmes en grande tenue et de re-
clames ambulantes En verite je vous le dis,
Longchamp se meurt, Longchamp est mort.
Adieu le pelerinage des jours saints! Adieu
lcs mascarades des jours gras I Adieu les
vieilles traditions de nosperes! L'indifference
et le seepticisme ne respeclent rien : quand on
pense que le boeuf gras, lui-meme, a iailli dis-
paraitre ä jamais.

_ Mais treve ä cette boutade retrospective;
si la mode n'est pas ä Longchamp, eh bien J
cberchons-lä oü eile est, dans les salons, dans
les boudoirs et surtout dans les ateliors oü le
genie de nos plus habiles artisles pröparo,

pour l'exposition , des merveilles dignes de la
reputation d'elegance dont la France jouit
dans l'univers entier.

La mode des chapeaux , pour la saison nou-
velle, est decidement fixee. Les chapeaux en
soie se garnissent lies richement de blondes ,
de denlelles, de plumes ou de fleurs. L etoffe
nouvelle la plus en vogue est un taffetas mille
raies ou mille oarreaux couleur sur couleur,
d'une nuance brune Ires claire. Les bavolets
se posent toujours carreraent et forment bien la
queue.

Alexandrine a des chapeaux de paille de riz
et de paille d'ltalie tout ä fait nouveaux et
d'une elegance Sans egale. Elle les designe
sous le nom de Pamelas. La passe est composee
d'une tarne de 5 ä 6 contimetres, qui se rejette
sur le cöte ä la hauteur de l'oreille et se con-
tinue sans interruption de maniere ä former le
bavolet. La garniture de dessous et les brides
se prolongent en mentonnieres et viennent
completer la passe. L'ornement de ces cha¬
peaux consiste en une plume rejelee en arriere,
ou un cordon de fleurs dont les branches re-
tombent en traines flottantes. Jamais la mode
ne fut mieux inspiree que cetle saison.

La basque n'a pas encore perdu son empire,
mais on peut dire qu'elle est ä sa periode dö-
croissante. Madame Thierry fait beaucoup de
robes ä taille busquee et sans basques. Les
corsages sont onrichis d'une infinite d'agre-2
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mcnts consistantsoitenboutonssoit en rubans.
Les rubans floltant sur la jupe on par der¬

riere ou par devant ä partir de la ceinture , les
rubans tombant du corsage constiluent le cachet
de la mode et sont la furcur du moment. La
nnaison Lbopiteau (oi-devant Popelin-Duearre)
lesprodigue avec un goüt exquis.

Lesjupes se fönt tres bouffantes. Beaucoup
d'entre elles sont monlees ä la taille en gros
plis creux et ronds. Le devant a moins d'am-
pleur et de longueur que le derriere : le pre-
mier doit laisser voir le pied ; le second forme
la traine arrondie.

Rien d'absolu en ce qui concerne les manches.
L'eclectisme a ses coudees franches. On fait
des manches de toutes fagons, mais le genre
dominant est le bouillonne.

Le corset suit pas ä pas les Iransformations
de la mode. et il n'en saurait (Hre differemment.
Le devoir du corset est de s'harmoniser avecla
forme de la röbe. Ainsi ne serait-ce pas une
anomalie qu'un corset comprimant les hanches,
lorsque l'ampleur du ballonne veut au contraire
qu'on leur laisse tout leur developpement? II
faut donc, en pareil cas, qu'il soit plus court
du bas et dehanche. Sl le corsage est busque,
le corset, en serviteur docile, doit se plier ä

ses exigences. En un mot, chaque changcment
de la mode amene une nouvelle etudo pour le
corset, etc'est cequ'a comprisä mcrveillemada-
me Sophie Dumoulin, ä l'experiencede laquelle
nous devons cette ingenieuse theorie, quelle
sait si bien mettreen pratique.

Le jupon brode a fait place au jupon ä Vo¬
lants. Mademoiselle Anna Loth a soin de dis-
poser dans les ourlets une paille destinee ä
servir de soutien : c'est une precaution indis¬
pensable pour empecher que la jupe, si deve-
loppee dans le haut par le bouffant du panier
moderne, nes'aplatisseetnep/tif/«eentumbant,
et pour obtenir qu'elle s'etale avec la gräce
necessaire.

Nous avons remarque ä l'exposition de la
maison Delisle, qui est le veritable musee de la
mode, ungrand nombre de taffetas, de popelines
et d'autres tissus ä larges ravures et ä grands
ecossais, ainsi que beaucoup de soieries riches
ädessins courants en camai'eu, et un seme sem-
blant jete comme un hasard sur le camai'eu,
compose de bouquets isoles avec de brillantes
couleurs. Du resle, cette exposition nous a
prouve que, plus que jamais, le goüt du jour
est au luxe, ä la richesse et a l'apparat.
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JM S« KH»T1«\ I>E liA GRANDE PLANCHE,

i" figure. —Chapeau tendu , recouvert de
longues coquilles de rubans borddes de blonde
blanche, qui produisent un effet drap<5. Sur la
passe sont trois gros plis coupös de distauce en
distance par de larges jarrelieres bordäes de
blonde blanche. Le dessous est garni de feuilles
ä jours. Le bavolet est rond et tres contourne.
La passe est petite, mais plutöl avancant du haut
que fuyant. Brides n° 20.

IDAL1A. — Basquine, en taffetas, ajust^e a la
taille (sans etrc trop serr£e). Bretelles en ruban,
posä par intervalles ä plat et repince de maniere
ä former des reliefs. Un gros bouton de velours
est fix6 sur chaque parlieplate du ruban, qui est
entre deux dentelles pos^es ä plat. Möme orne-
ment ä l'encolure, aux manches et au bas de la
jupe, qui se teimine par une haute dentelle.

2- figure. — Chapeau compose de lulle et de
crepe-spirale (grande nouveautC). Le dessous est
blanc d'un CÖ16, noir de l'autre ; dans le blane,
des coques de ruban ; dans le noir, une grappe
de ptlunias nains. Brides bordöes de dentelles
blanches et noires. Ruban n° 16 ä cceurde eaze.

MAINTENON. — Mantelet montant, <5vas<5de¬
vant, garni en plastron de six rangs de ruban
taffetas tuyautö et Continus par une dentelle for-
mant berthe. Lememe ornementen ruban garnit
les pans en travers et tous les bords du vetement
avec deux dentelles tout autour.

3" figure. — La passe est formte par un co-
quille' en taffetas; dans chaque coquill^se Irouve
allernativement un marabout et une touffe de
petites roses. Le dessus est tellement pareil au
dessous qu'ils se confondent et formentun tout
riche et nouveau.

COÖÜETTE. — Mantelet-ödiarpe, faisant
pointe derriere , garni de guipure avec efiilfe.
Le volant est ä gros plis crevös avec deux rangs
de garnilurcs. Ce volant forme aussi la traine
derriere. L'effet de ce modele est tres cambrö
derriere.

i' figure. — Ce chapeau est le meme que le
pröeödent, mais vu de trois quarts.

P1CCIOLA.- Echarpe ä pans, qui se croisent
de maniere a se jeter entierement de droite sur
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gaurhe et de gauche sur droife. La garnilnre se
rotnpo.se de petils velours-comeles , pose'sä cheval
dans los creux d'un volant tuyaule' et de guipures
ä elli es au borj du fang inferieur.

b'Jif/itre. — Chapeau de la premiere figure, vu
de face.

PARISIEN. — Eeharpe de>olIele>. Le haut
forme berlhe en ruban 11101115, eneadre dans du
petit ruban tuyaule' et lermöe devant sous un
gros noetnl pos6 au milieu. Une espeee de pele-
rine en laffetas descend de la bei tbe sous le pre-
mier volant de dentelle, et le deuxieme volant
qui relombeest cousu ä cettepelerine de lalletas.

G'ßrjwe -Chapeau tendu, eouvert dessus et
dessous en ruban natte ä sept bouis. Une grappe
de blas sort d'un ovale forme" d'un cötö pur le
ruban natte-, et de Lautre sort aussi d'un ovale
Plus pelit une lleur de marronnier. Brides en
ruban double face.

PRINTEMPS. - Manteaudu tnalin , en t*ffe-
las, garni de galon frappe" de velours et dun
cffibi a löte guipure. Le corps est plat et le bas
se compose de grr-s plis gonssets formantluyaux
de dislance en distance.

------------"~«-?-oo-<>-oW.& -

LA GUERRE DES FENETRES
Journal «1« siege d'unc jolie iVmnir

THEORIE DE CAMPAGNB.

N'en deplaiseänos braves officiers generaux,
l'art de la Strategie ne se renferme pas lout
entier dans le Tratte des Forlißccüions. — La
facon de reduire une place ne s'enseigne pas
exclnsivement aux jeunes gens en lunettes de
l'Ecole polyteebnique. Les sieges de Troie, de
La Rochelle, d'Anvers ou de Sewastopol ne
sunt pas les uniquos liauts faits des mathema-
tiques appliquees au grand art d'aplalir son
semblable. — II existe d'autres guerres, moins
meurlrieres, pout-etre, mais qui ont bien,
comme vous all' z en juger, leurs emouvantes
peripeUes.

J ai, en face de ma fenetre, une fenfitre lou-
jours dose.— Les rideaux sont en mousseline
brodee, doublee de soie bleu- de-ciel. — Ce ne
peut etre un fumiste ou un negociant faisant
dans le linge de table qui se drape ainsi. — Le
\oile a trahi la deesse. — La mousseline a
festons r6vele une femme... la lenture bleu de-
cele une blonde. — Une brune tut adopte le
rouge ou lejaune, — ces deux couleurs qui
blancbissent la peau et adoucissent sa semi-
virilite. — Quand vient la nuit , une servante
fermehermetiquement les volets, avec des airs
iffarouches de touriere de couvent... Kvidem-
ment, un 0,'ficier de cavalerie ou un exposant
de 1855 113 prendrait pas tant de precaulions

pour conserver ä ses charmes les benefices de
l'inedit... C'est une femme assurement.

La rue est etroite... Les maisons sont pos-
tees indiscretemeiit les unes devant lesautres,
sans distance respectueuse, comme si elles

' avaient envie decauser ensemble, ce qui serait
bien pardonnable apres deux cents ans de voi-
sinage... Je veux gavoir si ma voisine est
insensible... Si eile allait etre laide... ou de-
vergondee!... Allons? ca ne se peut pas... II
n'y a que les madones qui se cacbent dans des
niches... Les Venus Calypiges, au regard
effronle, ä la ceinture flottante, se tiennent sur
une Jambe dans les jardins,

Ma foi I j'ai le temps, le coeur libre, l'esprit
guerroyant, je veux, gentille fenetre, faire ä
celle que tu nie Caches un siege en regle, mais
un siege loyal, discret, courtois, oü rien ne
puisie etre incrimine et ne soit en dehors de
la guerre franche et sincere. Je n'entrerai pas
chez la Diva, dans un joujou monstrueux ,
comme les Grecs de la guerre de Troie ; je ne
griserai pas son boulanger pour la prendre par
la famine, comme Louis XIV devant Utrecht.
J'aimerais mieux, ä la fagon de Henri IV, jeter
des pralines et des massepains sur son balcon.
Non, la Strategie amoureuse a d'autres lois,
que mademoiselle de Scudery n'eüt point recu-
sees ; des demain j'attaque la place.

Adniirable saison pour une campagne, le
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printemps est äge de deux mois et demi, l'ete commo une poudriere... 1c regard d'unc jolie
prepare, dans les coulisses de la nature, son femme porteplus loin qu'une carabine Menie.
coslume etoile de ileurs, Ie ciel est plein de
clarte, l'air est Charge d'aromes, le Service de

, , . . „ . RECONNAISSANCE.tranchee sera doux a taire.

LEVEE DES PLANS

Le temps a favorise les Operations du siege.
li a fait aujourd'hui une chaleur de juin... On
a ouvert sa fenetre!... mais personne n'est
apparu que la servante des contrevents... Je
pourrais bien la corrompre ä prix reduit, mais
cela sent trop sa comedie itajienne, c'est mal
porte depois que Dorine et Lise!te ont des
livrets ä la caisse d'epargne, donnent des bouil-
lons aux pompiers, leurs amants, et vont ä la
halle en soeques articulcs... d'ailleurs ; il ne
faut point encourager la delation ; en temps de
guerre , on fusille les espions et les deserteurs.

J'ai saisi ma premiere arme, la lorgnette...
et j'ai visite l'appartement. Je suis assez con¬
tent de cette premiere reconnaissance, l'ameu-
blement est simple, signe de distinetion. Le
piano est petit, une miniature d'Erard... et
non un de ces grands inslruments ä queue qui
ont l'air d'une table ä rallonge... A un petit
piano il y a evidemment de petites mains...
des doigts de sous-maitresse anglaise parai-
traient des baleines de corsets sur ces touches
lilliputiennes... sur un gueridon deTahan il y
a une tapisserie commeneee... un bouquet
ebauche avee les couleurs eclalantes de la
laine... ma belle defait-elle, commo Penelope,
la nuit le travail de la veille? Est-ce une paire
de pantoufles pour quelquo Ulysse en tournec
deparlemcntale?

PRF.M1F.UES HOSTlLITliS.

Avril lont mouille rit dans les champs... le
temps est feerique... et l'ennemi a enfin paru
ä sa croisee ! — Tudieu ! quelle artillerie, et
comme la place estarmee! la belle est grande,
svclte, elegante, gracieuse, mais je n'ai vu que
ses yeux l deux mortiers ä la Paixhans, dont
les feux sont incessants... Elle a lance sur moi
un seid coup-d'oeil... et mon ccßuf a säute

Apres m'etre remis de cette premiere alarme,
j'ai examine l'assiegee. C'est une femme de
vingt-deux ans ä peine , blonde avec des yeux
noirs, un type d'Espagnole reussie... eile est
gracieuse, sans gaucherie ; digne sans roideur,
ce n'est point une filleäetablir. Elle est coquelte
sans paraitre babillee, gaie sans excitation,
hardie sans forfanlerie, ce n'est point une
femme mariee. — Les pantouffles n'ont pas
encore de proprietaire!!!.,.

Je me suis aguerri... Je Tai regardee ä la
derobee, comme pour lui faire savoir le plaisir
que j'y prenais... eile m'a ferme la fenetre au
nez... puis eile s'est refugiee derriere ses ri-
deaux, sa premiere parallele... eile croit que
je ne la vois pas... mais je distingue son mu-
seau rose qui passe ä travers les plis de la
mousseline... L'ennemi est distrait... preoc-
cupe... inquiel... la journee n'est pas perdue...

EMBUSCADE.

II y a eu du mouvement toute la soiree...
on a allume des bougies, des otnbres multiples
so sont mues dans cette clarte vacillante, et
j'ai suivi avec interet leurs silhouettes d'ebene
qui s'allongeaient le long du mur... puis j'ai
distingue des plantes, des plantes en nomine,
bouquets, pots. caisses, jardinieres... On a
donc escompte d'avance au bon üieu les fleurs
du mois prochain... Parbleu! a la guerre tout
est revelation pour le general habile. Cette
moisson de roses et de lilasindique une föte...
vite le calendrier, je vais savoir son nom, com-
nient on l'appelle au paradis...

Nous sommes la veille du 9 avril, la Saint-
Jules, eile s'appelle donc Julie... nom de mar-
tyre catholique et de courtisane romaine, moitie
byzantin, moitie renaissance... Julie! un de
ces noms vulgaires qui vont si bien aux femmes
distinguees... Allons, puisque je sais comment
on l'appelle, je ne lui suis dejä plus'elranger.

""«»„
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Je [rtlls faire pur eile des ChHHsofiS et des ana-
grammes... ma nymphe Egerie est sortie du
bois sacre...

II fait nuit, et pourtanl la Inno a argente
les maisons de ses rayons lumineux... Elle a
paru ä sa fenetre, froide, imposante, severe,
dedaigneuse de ma muette adoration... Elle se
croit libredans son dedain et dans sa volonte;
mais Phebe, qui rayonne juste au-dessus de
sa tete, nie la livre tout entiere. Grftce ä la
refletation, son ombre se dessine sur mon mur
blanc... Ombre charmante, qu'eüt idolälree
Hoffmann... J'ai, ä mes cotcs, dessines ä l'es-
tompe, sur la nappe lumineuse, sa taille de
liane, sa tete de vierge, son brasd'imperalrice:
ses petites mains s'agitent et semblent appcler
les miennes... Je nie mets ä eontempler ce
redet precieux qui vient, comme une divinite
amie, consoler ma peine et charmer ma soli-
Uide. A-t-elle rcmarquema sentimentale folie?..
L'ombre a disparu, la fenetre est close une fois
enCOfe... et Phebe, dans le firmamenl, semble
nie regarder avec deux yeux moqueurs.

FAUS5E RETHAITE.

f.hangeons de tactique. Au lieu d'attaquor,
resistons, feignons l'iiidifTetcnce; levons nos
rideaux, barricadons nos fenetres... La moitie )
de la journee s'est passee, eile n'a point donne
signe de vie... La voilä pourtant. Elle regarde
de mon cöte... Kien! Elle semble etonnee...
Elle est femme, et deja eile s'habiluait ä elre
admiree...

Pourtant, il nie faut reprendre l'offensive.
Qu'entends-je? On pauvre chante dans la rue;
sa voix dit une de ces complaintes naives plus
emouvantes qu'un poeme... L'artiste est vieux
et malheureux... Julie s'avance vers la fenötre.
J'en fais autant, et nous cnvoyons en möme
lemps un sou au pauvre menestrel. Nos deux
pieces de monnaie roulenl loin de l'inforlune,
comme si la fortune, qui la trahi, leur en eüt
donne l'ordre, dans son implacable et inces-
sante cruaute... Nous voilä obliges d'indiquer
ä nolre protege le chemin qu'a fait sonbudget...
Julie sourit... Sans le vouloir, sans le savoif
peut-ötre, je suis quelque chose dans sa vie :
le collaborateur de son aumömc, son complice
dans une bonne aclion.

VJ

PlACEMEBi DE3 TROrrl'.S DE LIGN'E.

J'ai romarque que Julie aimo les violettes.
Elleen a place dans des caisses sur son baieon...
J ai fait demander ä Migeon touies les violettes
de Panne qui lui viendraient, et j'en ai tapissö
ma fenetre; j'ai l'air d'ötre etoulfe au milieu
dun bouquet d'opera... Elle a Wen remarque
I mtention, mais le moyen de s'en fächer: cha-
cun est libre d'acheter des lleurs; et puis,
quand lo vent soullle de mon eöte, je lui renvoie,
en bon voisin, les parfums (]ue m'apporte le
vent contraire.

ESCALADE PAH LES TROTTES LEGEBES.

Los lleurs sonl des auxiliaires charmanls;
leur langage muet a un interprete-jure dans
tous les cceurs aimants; mais quand on veut
forcer une place gardee par la sagesse et la
beaute, on ne saurait trop ehoreher des renforts.
Les lleurs sont des troupes fideles qui meurent
ii leur poste, mais il me faut nies coliorles le¬
geres, nies zouaves, mes bouchi-boutchouks,
qui aillent harceler l'ennemi. Je les ai (reines,
tapageurs, indomptables, hardis comme des
pages de cour, pillards comme des reitres du
moyen äge... Je les ai attires par la douceur:
une brioche emietlec a fait descendre sur ma
terrasse une legion de moineaux indisciplines...
II en est venu de tous les pays et de tous les
horizons... par douzaines, par centaines, par
legions... En me quittant, ils ont vole sur la
fenötre de Julie... Le moyen de resister ä ces
pelits mendiants... Elle a imile mon exemple...
Dans ce diner donne anx enfants de l'air, eile
s'est chargee du second Service... Nous avons
maintenant notrefamille commune, nos enfants.
Mes voltigeurs ont escalade la place!..

MINES, THAVAt'X MVSTERIEÜX.

J'ai voulu ce soir faire comme les amoureux
du temps de la reine Catherine de Medicis; j'ai
appele ä mon aide la sorcellerie, cette mine de
I'atftöUf platoniquc. — J'avais dans ma biblio-
tlieque d'etudiant un bouquin intilule admi-
rables secrels du gründ Alberl; j'ai cherche le
moyen le plus simple de connaitre celle qui

ho
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m'aimera... La table des matieres m'a renvoye
ä la recette que voici:

i Placez ä l'heure de midi, un miroir au fond
» de votre cbambre; ouvrez votre fenetre au
» soleil dans son plein ; repandez sur le sol du
» sei (in: dites trois fois, Abelkabi et dans le
» miroir apparattra votre future. »

Comme il nefallait ni sang d'enfantnouveau-
ne, ni langue de vipere melomane, ni decoction
de trefle ä cinq feuilles, ni paupiere de spbynx
en salmis pour operer la conjuration, j'ai essaye
du sorlilege. — J'ai roule mon armoire äglace
devant la fenetre ouverte; le sei repandu, j'ai
regarde dans le cristal, et la belle Julie m'est
apparue! toute entiere, paree, vive, souriante,
au fond de mon reduit... Ce n'etait point un
miracle, c'etait sa forme elegante qui, de sa
croisee, se refletait dans mon meuble elegant l..
Elle avait disparu depuis longtemps, quej'em-
brassais eneore le verre inanime. Les miroirs
qu'on nomine des flatteurs, se vengent de nos
injures, ils sont aussi des ingrats... ils ne
gardent rien des absents.

OUVERTÜRE DE LA BRECHE.

C'etait fete religieuse aujourd'hui, cela m'a
purifie de l'odeur sulfureuse que m'a du laisser
ma pratique d'illumine. II y eut procession de
religieux, dais et tapis de verdure. C'est un
desnombreux anniversairesdela Vierge et l'on
a construit des arcsde triomphede toutes parts.
Des mains ingenieusement pieuses ont bäti ä
l'improviste un arc.eau de fleurs qui unit les
deux maisons et qui relie la fenetre de Julie ä
la mienne... L'encensoir jette dans les airs sa
fumee d'arome, le pretre nous benit, nous
sommes tous deux ä genoux ä chacun des bouls
de eette chaine electriquede roses etdebleuets.
II nous a dit : dominus vobis cum, nous, nous
avons repondu ensemble, et cum spiritu tuo,
nos voix se sont unies dans la meme priere...

En Russie, dans les processions, les saints
de village vont au devant de leurs superieurs,
les saints des villes, quand meme ces bienheu-
reux depremiereclasse ne seraient representes
que par un orteil ou un tibia... C'est la hie-
rarehie bien entendue; que ne suis-je un
marlyr... que n'ai-je ete un peu sur le gril comme

Saint-Laurent ou meme seulement rissole
comme Saint-Anastbase, j'irais volontiers ä la
rencontre de cette belle sainte qui prie avec
tant d'ardeur de l'autre cöte de notre arc de
feuillage.

La chässe a disparu... la pluie tombe... les
fleurs sont submergees... Julie nie regarde. II
s'agit de sauver du deluge cette guirlande be-
nite qui a servi au trioniphe de la religion. —
Je denoue le lien de mon cote et je dis bien
timidement:

— Tirez ä vous madamei
Lemoyen d'abandonner cette ceinture odo-

rante que le pretre a consacree... Julie sourit et
en un clin-d'ceii l'arc de triomphe est entre
chezelle... et avec eile un billet... un aveu...
une declaration .. placee entre deux touffes de
blas epanouis. — J'ai ecrit:

Je vous aime!... d'un Saint et pur amour!..,
incle permettez-vousP.,. me repoussez-vous?...
un signe me sufßru... Si je vous suis odieux ou
ridicule, rejetez l'arc de triomphe dans la rue...
car il est le coupable... il a abrite mon aveu sous
ses roses inoffensives.

ü'oü vient que je tremblel... n'ai-je pasfait
breche dans la place, n'ai-je pas atteint ma
brune ennemie?

On n'a pas jete ces pauvres fleurs, la Vierge
pour laquelle elles furent tressees les aura pro-
tegees... maison a ferme lout, fenetre, rideaux
et conlrevents. II n'ya plusvestiged'existence
dans ce gentil logis. L'assiegee a abandonnee
sa casemate.

Je suis donc un intrus... un grossier... un
mal-appris. J'enleve ä cette enfant sabberte...
son air. . son soleil. C'est moi qui l'assiege et
c'est eile qui me menace de famine... car ne
plus la voir c'est ne plus vivre... Dans ce re-
tranchement oü je combats pour la cause de
mon cceur, je succombe devant cette force
d'inerlie. Que faire?... envoyer un parlemen-
taire?... mais je suis fou... ce serait la com-
promettre... lesjourssepassent, malelebrüle...
mon sang s'echauffe... j'ai la fievre... Je ne
sais ce que je fais... tnais on m'a mis dans
mon lit... Je parle de mes fleurs, de mcs inoi-

C

l





ir^'XS.Z-TrVViV

<T -,->
k- ,
'V̂ «wl CS i|[s

1111: r < «aC!

^H

#§
1f"

nfan

•I
ff

aBl

1
f

1
siv-
■SS-

J>- lläili

^^IPS «S?*^^^ä^^ ^$p^

.'i;,,,,.,,,,,
.<fU.lt«

//// IWteAa// ,/,.,/,■„ \'„,/i,/,.„,/,.

' Viu.>



m

"ST
d't

%sm^:0^

■ii ^R^^^SwS

%„\

üu*;„e., ± >a\t->i.- i

DE i;\ 10iE
•'wi;,i' u , u „•>.

'/ l'.l //'//' f'/ - /

,
A/Jifiy _ .V);,,., /,.,, 0 ' f. .



lUjto«

luiii11im.

!ilnit...je« yi

«iliHm.

ilaWi...l«l
.;■;...leoiffls

..■;«ll!nfc[illli;ll;p)rti

-bihcn tu dew (kmd

(■pndntlpi

LES
«IUI II

•*»»»ta, (



v- :>
-tb<C

— 19 m

neaux, de l'ombre adoree qui sillonna mon mur,
du grand Albert et de son mensonge, je rede-
mande ä la Vierge sa guirlande, et je nomme
souvent dans le delire, Celle dontj'avais enseveli
le doux nom dans mon coeur...

TRAITE DE PAIX.

,1'ai ete longtemps malade... ma bonne mere
accourue tout expres m'a veille romme une
sainte... Je reviens ä la vie... je suis faible et
indecis comme un enfant!...

— Plus de siege, me repond-elle, plus de
dangereuses conlemplalions ä la fenfelre.

— Ob mere! dis-je, le si6ge est leve... l'ar-
tnee expeditionnaire est enderoute... Ies fleurs
sont mortes privees d'eau... Ies oiseaux sont
partis faute de vivres, pendant la maladie du
general...

— Bah! fit-elle, tu ealomnies Ies troupes,
tes \ iolettes sont süperbes dans leurs collerelles
de saphyr, et tiens, ecoute... tes oiseaux se
disputent sur ta fenfetre comme s'ils parlaient
politique.

— Tu as donc eu soin de mes chers allies?
lui ai-je demande.

— Moi, non, j'avais assez ä faire de le con-
tenir dans tes acces, pcete imprudent! papil-
Ion brüle aux flammes attrayanles... mais dans
une guerre loyale, l'ennemi victorieux laisse

au soldat son epee, ä la fieur son parfum, ä
l'oiseau sa chanson... tes soldats ont eu Ies
benefices d'une capitulation honorable.

— Tu plaisantes ?
— Non ; en ma qualite de mere, ayant Ies

soixante ans necessaires ä tout bon diplomate,
j'ai provoque un congres. . j'ai ouvert des Con¬
ferences, j'ai redige des protocoles... j'ai dis-
cute des garanlies... comme s'il se füt agi de
la question d'Orient en personne...

— Je ne comprends pas...
— Tu ne comprends pas qu'ayant affaire ä

une puissance libre, noble, vertueuse, sensible
ä mes alarmes, confiante en mes promesses,
j'ai pu contracter avec eile un traite d'alliance
offensive et defensive, dont l'acte est pret chez
le notaire?

— Que veux-tu dire?
— Regarde, me dit ma mere. Noussommes

ä Tilsitt... c'estl'enirevue desdeux empereurs.
Alors, ä cöte de mon lit, pleine d'emotion,

Ies yeux chastement baisses, appuyeeau bras
de ma mere, j'apergus Julie I... Julie en per¬
sonne qui me tendait sa main mignonne...

— Monsieur! me dit-elle... il y a chez moi
la moitie d'une guirlande qui vous appar-
tient...

Leo Lespes.

(Exlrait du Journal le Figaro.)

LES DEUX SOEÜRS.
BÜtlT DK l.A VIE I\TIME.

1.

Le soleil descendait vers Ies limites de
l'horizon et teignait le Rhin de ses dernieres
lueurs, tandis que la flecbe de la calbedrale de
Strasbourg, oeuvre Immortelle d'Erwin de
Steinbach, commenQait ä se confondre avec Ies
Images obscurcis par l'ombre de la nuit. Dejä
Ies rues de la bonne ville ä la physionomie
allemande devenaient calmes; le labeur des

ateliers elait termine; Ies artisans ä la figure
placide traversaient Ies nombreux ponts jetes
sur IUI en retournant vers leurs foyers, (t de
loin en loin l'echo apporlait quelques accenls
de ccs choeurs harmonieux qui rappellent Ies
melodies du Nord.

Le voyageur qui eüt suivi ces rues et ob-
serve cet ensemble grave et paisible, n'eut
empörte que l'idee d'un bonheur general.

Cependant, de meme que toute lumiere a un

0

~> ?) < <i



x -
: »0

cöte d'ombre, de meme le bonheur doul nous
venons de pnrler a necessairement des excep-
tions douloureuses; et trop souvent, lorsque
dans une maison regne la joie et eclate le rire
sans reserve, dans la maison voisine, le deuil
navre les cceurs et mouille les yeux de larmes.

Arrötons-nous sur la place de la cathedrale.
Pönetrons dans un modesle logement, d'ordi-
naire ränge avec la richesse du soin et pare du
luxe de la proprete, — maintenant en deSOrdre
et rempli de confusion. La se trouvent trois
femmes : une mere mourante,. sa fülle et une
vieille servante, qui est !c plus ancien meuble
du logis et la seule amie de sa mattresse.

Hieri ne sauraiL peindre la douleur de la
jeunc Pille. Les separations sont aussi unomort
anticipee pour ceux qui survivent et qui »enteilt
que la raeilleure parlie d'eux-memes va les
quitter ä jamais.

■—Ma mere, ma merel s'ecriait Esther
d'un voix dechirante ; dis-moi, dis-moi que tu
gueriras, quo je ne resterai pas seule dans co
monde sans toi. Et comment ferais-je, moi qui
ne pouvais passer une minute sans te voir,
moi qui ne trouvais du bonheur qu'ä te soigner,
de douceur qu a te cherir? C'est impossible ; le
bon Dieu ne le voudrait pas Je t'aime tantl
II aura pitie tde nous. Oh ! je Tai bien priede-
puis quelques jours... sürement il m'exaucera.
Tiens, bois un peu, cela te soulagera. Regarde-
moi donc; je suis ta pauvre Esther qui
t'aime !...

La malade fit un eflbrt pour soulever sa töte
et repondreä ees tendres paroles par un regard
et un sourire. Ce regard Tut terne, ce sourire
fut une contraction.

Esther comprit que tout etait fini. Elle tomba
agenouillee au pied du lit en y appuyant son
front quelle avait eouvert de ses mains trem-
blanles.

— Mon enfant, dit alorsgravement Margue-
rite, moderez-vous. Votre chagrin pourrait
augmenter la soulfrance de madame. II faut
avoir du courage.

Cetle recommandation ne fut pas entenduo.
Mais tout ä coup Esther tressaillit ; la malade
avait parle, la force lui revenait par un de ces
efforts sublimes que peut faire une äme chre-
tienne en face möone de la prochaine agonie.

— Ma fülle, murmura madame Dorigny,
j'invoque toule ton attention. Toi aussi, ma
Adele Marguerile , ecoute bien. J'aieulortde
conserver pour nies derniers moments une com
fldence importante. Je ne croyais pas vivre si
peu... II est vrai que j'ai eu laut de cha-
grinsl... Le chagrin use le corps... Eeoutez:
Jusqu'ici vous avez cru que j'etais veuve:
c'etait une erreur. J'ai ete mariee au comte de
Boismare, retenez ce nom. Le comte est riche
et je suis pauvre; il vit ä Paris et m'a releguee
en province avec une chetive pension. Je ne
l'accuse pas; il m'avait epousee par amour, il
m'avait prise dans un rang au-dessous du sien ;
mais je crois que mon education et ma conduite
n'eussent jamais pu le faire rougir. II y eut
d'autres causes de mesintelligence; je ne puis
vous les dire, car j'ai excuse les manques
d'cgards, les injuslices; et ce n'estpas quand
ou a le pardon dans le cceur et sur les levres
qu'on doit accuser un pere devant sa fille. Oui,
mon Esther, ton pere s'appelle le comte de
Boismare, il a un böte] a Paris. Tu comprends
donc qu'en mourant je ne te laissepas seule;
et quoique le comte n'ait pas temoigne le desir
de le voir, je ne puis croire qu'il te ferme ses
bras lorsque tu te presenteras a lui. Aie du
courage. Rends-toi ä Paris. Marguerite, tu ne
la quitteras jamais, n'est-ce pas?

— Jamais, madame! repondit la vieille ser¬
vante en essuyant avec un coin de son tablier
son visage inonde de larmes.

— Je suis contente. Mais j'ai beaueoup
parle, laissez-moi nie recueillir; j'ai besoin de
reprendre du calme...

Le silence, un silence morne, revintdans la
chambre.

Le lendemain matin, de ces trois etres qui
avaient la veille ecliange des paroles de len-
dresse, il n y en avait plus que deux qui appar-
tinssent encore ä co monde.

La pauvre mere etait entree dans le repos
que Dieu promet eonime un espoir et acrorde
comme une recompense ä ceux qui ont soulfert
sans so plaindre de lui ou accuser sa provi-
dence.

m



21 Cmv
II.

II se passa du (emps avant qu'Esther sorlil
de l'etat de stupeur oü l'avait jetee ce drame
qui la plagait en face des incertitudes et des
perilsd'une vie nouvelle. D'honorables amities
etaient venues ä eile; la compassion de plu-
sieurs familles s'etait emue; on avait voulu
l'enlratner hors de la maison oü eile cherchait
encore sa mere; mais par nne resistance
inslinctive, et eomme si eile se rattachait avec
opinifitrete ä des Souvenirs desormais brises, la
jenne Tille avait doucement repousse loutee les
öftres, toutes les sollicitations d'un interet
chretien. Elle s'etait tenue cloitree en quelque
sorie dans cet humble logis oü la joie ne pou-
vait plus briller, oü pas une fleur ne germait
plus, oü les rideaux , toujours fermes, sem-
blaient devoir empöcher les rayons du soleil de
penetrer comme autrefois dans les cbambres.
La, muette, pensive, livree ä cet etat de ma-
rasmequi, Sans 6lre la mort, n'est presque
plus la vie, Esther passait le jour, soit ä prier,
soit ä pleurer, soit — le dirons-nous? — ä
attendre celle qui ne devait jamais revenir.

Une autre que Marguerite se futlamentee et
eüt desespere de ramencr sa jeune maitresse ä
la raison et ä l'action. Mais Marguerite avait
l'experience de ses soixante ans; eile avail
traverse la douleur , ce lac brülant qui trempe
l'äme comme est trempe l'acier, lorsque l'ame
peut resister a son action terrible. Elle savait,
la vieille servante, qu'il n'y a dans le coeur
qu'une certaine dose d'energie sombre, dans
les ypux qu'une certaine mesure de larmes;
eile se fiait au temps, le supreme reparateur.
Loin donc de heurter les iclees d'Esther, eile
s'y associait. Si la jeune fille desirait garder le
silenco, Marguerite ne souftlait mot, car eile
autsi savait combien la Iristesse est ombra-
geuse.

Parfois un nom se posait sur les levres
d'Esther; mais ä ce nom se liait un regret,
comme si dans cette existence encore au debut,
il ne devait y avoir que des amerlumes et des
absences irreparables.

— Charles... murmurait-elle, en passant
sa blanche main sur son front päli; ö Charles,
vous m'avez abandonneel...

Surce sujot, Marguerite essayait des conso-
ations au fond inutiles.

— C'est vrai, disait-elle, quo M. de Neu¬
ville aquilteStrasbourg; maisillefallaitbien...
un militaire se doit ä son regiment; ca ne ba¬
dine pas, le Service. M. Charles a donc change
de garnison parce qu'il ne pouvait faire autre-
ment.

— 0 ma bonneMarguerite, tu veux m'inspi-
rer des illusions. L'amitie de M., Charles etait
sans racines, eile a ete sansduree. Le brillant
officier a eu peur de trop s'engager vis-ä-vis
d'une jeune fdle pauvre. Teile est sans doute
la raison pour laquelle il a cesse de nous don-
ner de ses nouvelles depuis son depart.

■— Ah 1 quo nenni I II y a tant de raisons
qui empechent qu'on n'ecrive. Peut-etre a-t-il
ete malade; est-ce qu'on seit? Et puis, made-
moiselle, ce n'est pas ä lui qu'il faut penser. II
ne vous avait rien promis, n'est-ce pas?

— Rien , absolument rien , repondit triste*
ment Esther'.

— Alors, vous etes quittes. Une connais-
sance comme Qa , qu'est-ce que c'est dans la
vie? On se Volt, on cause, on feit un peu de
musique ensemble, puis c'est fini. Ca se voit
lous les jours ; mais votre affaire, mademoi-
selle, savez-vous ce que c'est maintenant? c'est
d'obeir a votre bonne mere et de partir pour
Paris ä la recherche de...

— De mon pere ?
— Tout juste. Et nous le retrouverons, foi

de Marguerite. Je suis entetee, moi, et quand
j'ai resolu une chose, il faut que j'y arrive.
Vous revez, mademoisellc?

— Je songe que c'est bien terrible ce quo
nous devons faire.

— Quoi! aller ä Paris !... J'ai dejä pris tous
nos arrangements ; nies peliles economies nous
snfhraient; mon cousin m'a envoye d'avance
une annee du produit de mon champ; avec ce
qu'il y avait dans le sac et le reste, nous pou-
vons nous mettre en route.

— Tu es ma providence, Marguerite, dit
Esther d'un accent cum et reconnaissant. Ah I
j'ai bien peur, cependant, que nous ne reussis-
sions pas.

— Pourquoi donc? Moi, je parierais que nous
reussirons. Un pere, c'est un pere ! et des que

(i
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vous 6tes la fille legitime de M. le comte de
Boismare, vous avez des droits.

— Des droits , dis tu? Ah! je ne veux que
de la tendresse.

— Laissez faire ; vous trouverez tout ga en-
semble,

— Marguerite, tu juges le monde avec ton
coeur.

— Et je juge bien Vous verrez si je nie
trompe.

III.

Au fond du faubourg Saint-Honore, du cöte
oü l'ancien jardin de Beaujon a fait place ä des
rues elegantes, espece d'oasis calmes ä cöte du
bruit, solitaires ä cöte de la foule, il y avait, ä
l'epoque oü se passa celte histoire intime, un
hötel ä la structure italienne, pose avec goüt
entre un terrain plante d'arbres et une cour
spacieuse, et dont une grille rexötue de per-
siennes derobait la vue au public.

Ce fut ä la porte de cet böiel que vint un
jour sonner unejeune fille habillee de deuil et
accompagnee d'une domestique egalement v6-
tue de noir. La jeune fille etait d'une beaute
frappante; sa dislinction semblait rehaussee
par la simplicite meme de son costume, et sa
tristesse devait ajouter ä l'inleretque ses traits
fins ot un peu älteres ne pouvaienl manquer
d'inspirer. On a nomine dejä mademoiselle
Dorigny, et l'on a reconnu aussi Marguerite,
qui avait eu besoin, durant le chen.in, de lui
faire mille recommandations pour relever sou
courage Sans cesse abattu.

Selon l'usage, les valets firent des difficultes
pour laisser ces etrangeres franchir la porte,
Les reponses aecoutumees : « M. le comte n'y
est pas » ou bien : « Je vais voir si M. le
comte y est, » se produisirent avec le dedain
que la domesticite professe pour les gens qui
sont venus ä pied et qui se presentent modes-
tement.

II n'etait pas tres sür qu'Esther put reussir
ä penetrer jusqu'ä M. de Boismare, lorsque
celui-ci de?cendit le perron pour monter dans
son coupe, qui l'attendait.

.Marguerite l'avisa et s'ecria :

— Je suis certaineque v'lä M. le comte en
personne!

II n'y avait pas moyen de nier. M. de Bois¬
mare dirigea son lorgnon sur les visiteuses, et
il ne paraissait pas vouloir leur accorder plus
ample attention. Mais Marguerite, qui n'etait
pas femme ä ;e laisser intimider par le luxe et
l'insolence, poussa vivemcnt Esther en disant:

— Eh ben ! allez-vous rester lä comme une
statue? Songezä votre mere.

Ces mots rendirent la jeune fille ä elle-möme.
Elle s'avanga et salua M. de Boismare avec
clignite. Celui-ci, etonne , indecis, lui rendit
son salut.

— Puis-je savoir, demanda-t-il, ä qui j'ai
l'honneur de parier?

— Ce n'est pas ici, monsieur, qu il m'est
permis de vous le dire. Mais si vous aviez la
bonle de m'accorder une courte audience...

— Que de ceremonies ! s'ecria le comte avec
la vivacite qui lui etait naturelle. Est-ce un
secours qu'il vous faul? S'agit-il d'une ceuvre
de charite? Ma maison est lourde, les artistes
me ruinent.. .

— Non, monsieur, il n'est pas question de
cela.

— Alors je ne vois pas... Pardon, je suis
presse.

Esther cot de la peine ä retenir les larmes
qui commengaient ä obscurcir ses yeux. Elle
avait son pere en face d'elle, et son pere ne la
connaissait pas ! et pour la premiere fois qu'elle
le voyait, c'etait un accueil brusque qu'elle
recevait de lui!

S'armant d'un courage qui grandissait par
une secrete Indignation, eile insista ainsi :

— Ce que je vous demandais, monsieur, est
indispensable. J'avaisvoulu vous epargnerde-
vant vos domestiques une scene qui ne devait
pas avoir lieu en leur presence.

M. de Boismare, ä ces mots, parut agite.
Une sorte de pressenliment traversa son es-
prit. II eonsidera plus attentivement cette
jeune fille si interessante et par sa beaute et
par sa päleur, et par ses velements de dtuil;
puis, d'une voix mal assuree, il lui dit :

— Veuillezme suivre.
Ce fut en silence qu'on franchit l'escalier
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o-arnie de Velours cramoisi. Ils penetrerent
dans un petit salon meuble avec recherche ; lä,
le comte indiqua un fauteuil ä Esther, tandis
que Marguerite s'asseyait, sans facon, un peu
en arriere.

— Pourrai-je enfin , dit-il, savoir , made-
moiselle?...

—•Monsieur le comte, un mot suffira : Je
suis Esther Dorigny.

Le comte jeta un cri.
— Voti'st... balbutia-t-il.
■— C'est vous dire que j'aurais le droit de

me nommer Esther de Boismare.
Le comte tressaillit en regardant ä droite et

ä gauche. La tendresse ne s'etait nuliement
peinte sur ses traits. Marguerite, irritee, serrait
ses Fevres et contractait ses poings.

Esther ajouta :
— J'ai grandi sans connaitre mon pere. Les

soins assidus de la meilleure des meres m'ont
prolegee, nourrie, elevee. Mais cette mere, qui
ä eile seule avait ete ma famille, j'ai eu ladou-
leur de la perdre. A son lit de mort, eile m'a
revele ma naissance, les papiers que je porle
sur moi fönt foi de nies titres sacres. Cepen-
danl, monsieur, ce n'est pas une reclamation
que je viens vous faire entendre. Si j'ai sur-
monte ma limidite, c'est que j'ai voulu obeir
aux derniers ordres de ma pauvre mere. Elle
m'a recommande de partir, de vous apprendre
moi-meme sa triste fin , de vous montrer sa
fille... j'ose ä peine dire votre fille... Des que
j'en ai eu la force, j'ai quitte Strasbourg, et,
maintenant, croyez que c'est votre affection
seule que je desire et que mon voyage n'a pas
un but interesse.

M. de Boismare n'etait pas demeure positi-
vement froid devant cette declaration si simple
et si elevee dans sa franchise. Une sorte d'in-
quietude neiveuse et febrile n'avait cesse de
contracter son visage; parfois meme de l'emo-
lion avait pu s'y lire. Mais evidemment le
comte refoulait dans son cceur ce qui s'en se-
rait echappe de sentiments genereux ; evidem¬
ment il luttait contre son titre de pere, et ses
anciens griefs d'epoux etaient peut-etre plus
vivaces que jamais au moment oü ils eusseut
du s'aneantir devant unetombe. Quelle glace y
avait-il donc dans ce coeur d'homme du monde,

i i

et comment lui etait-il possible de demeurer
froid en presence d'une creature Celeste qui
apportait son aureole de purete et qui, d'une
voix aussi douce que la vertu elle-meme, sem-
blait promettre pour ce pere encore inconnu,
la tendresse qu'elle avait eue pour sa mere!

Pensant que ses paroles ne rencontraient
que de l'incredulite, Esther voulut deployer les
papiers qu'elle avait sur eile et parmi lesquels
se trouvait son acte de naissance. Le comte
l'arreta d'un geste poli et presque affectueux :

— C'est inutile , Esther, je ne puis douter,
je vous ai bien reconnue depuis que vous etes
entree ici. Oui, c'est la verite, vous etes la fille
de la comtesse de Boismare... Mais vous devez
m'excuser si des Souvenirs irritants...

— Je croyais que les souflrances et la mort
de ma mere...

Le comte, interdit, marchait ä grands pas
dans le salon. II s'arreta tout ä coup et croisant
les bras :

— Ecoutez , dit-il, mon enfant. J'ai des
raisons, de fortes raisons pour ne p3s renouer
le present au passe. Je ne serai point injuste
envers vous qui paraissez tres bien elevee;
vous avez des droits ä ma protection, ä ma for-
tune, c'est vrai, tres vrai: mais il faut que
vous montriez de la docilite.

— Parlez, monsieur. De meme que j'ai
toujours obei ä ma mere, de meme je vous
obeirai.

II y eut dans les yeux du comte un eclair de
tendresse; maiscela,par malheur, ne dura
qu'un moment.

— Vous m'enchantez, reprit-il. Pour les
raisons que j'ai indiquees, vous ne sauriez de¬
meurer ici. Ce serait reveler au monde que
j'ai ete marie, separe de ma femme ; ce serait
faire naltre gratuitement un scandale qu'il faut
eviter, dans l'interet de votre reputation comme
de la mienne. Aussi, trouvez bon que je vous
place dans un des premiers couvents de Paris
oü vous serez simplement pensionnaire , avec
pleine liberte de garder aupres de vous votre
compagne. Je puis , ä l'instant meme, vous y
conduire.

Marguerite se recria:
— Oui, c'est un moyen de vous enterrer.

V'lä comme on se debarasse des gens. Jarnigue!
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je ne suis qu'une paysanne , mais si j avais eu
des enfaats, j'aurai donne au besoin ma vie

pour eux, et I'argent par dessus le marche !
— Je ne vous parle pas, ma chere, dit

sechement le comte, qui paraissait etre sur les
epines.

— De gräce, Marguerite, tais-toi, dit Esther.
Ccs reproches sont deplaces.

En ce moment l'on entendit deux ou trois

arpeges brillaminent touches sur le piano, puis
des pas qui s'approchaient; une porte de com-
munication fut vivement ouverte, et une jeune

fdle parut.
C'elait une charmante porsonne de dix-sept

ansenviron, grande, svelle, völue avec la re-
cherche la plus raffinee dans son neglige du
matin : sa coiffure etait d'un goüt parfait; ä
ses bras demi-nus s'enroulaient deux bracelets
extremement riches; un mouchoir d'une bro-
derie precieuse sortait ä demi des poclies de
son tablier de soio. Elle n'avait certes pas la
roideur des Ogures de modes, mais eile en avait
toute l'elegance.

— Mon pere, dit-elle etourdimenl, n'oubliez
pas d'aller chez M. de Neuville... Ah! pardon,
reprit-elle , vous aviez du monde...

Le comte etait demeure interdit. Le secret

qu'il eüt voulu derober ä la connaissance
d'Esther, venait d'clre soudainement devoile,
tandis que, cinq minutes plus tard , il füt reste
cache!

Esther, de son cote, s'etait levee, et eile ne
semblait pas moins stupefaite.

0 ciel! s'ecria-t-elle , j'avais une sceur !...
Mademoiselle etait ma sceur l...

La belle jeune fille, extremement surprise de
cette exclamation, fit une petite moue de-
daigneuse, et, sans rion repondre , parut de-
mander ä M. de Boismare l'explication de cette
singuliere apostrophe.

Ce dernier ne pouvant garder le silence. II
tächa du moins d'esquiver les perils de la Situa¬
tion en jetant des paroles en Fair:

— Emma, ce sujet ne vous concerne point.
Vous ne devez m'adresser aueune question ä
cet egard. II y a dans mon passe des evene-
ments qu'il ne m'est pas permis de confier ä

Ad. GOUBAtlD, directeiir-geranl.

votre jeune äge. Mademoiselle est, en effet, ma
fille... d'un premier mariage... et quam ä
vous...

II s'arrela. Marguerite lui avait ainsi coupö
la parole :

— ün premier mariage?... Ah ! ben , c'est
beau c'te menterie!... Madame la comtesso
est morto, n y a pas plus de trois semaines!.,.

Dans cette declaration il y avait quelque
chose de si net, qu'elle porta immediatement la
lumiero au fond du debat. La brillante jeune
Olle devint rouge de depit et de confusion,
M. de Boismare furieux et Esther interdite.
Le comte, a son tour, interrompit Marguerite :

— Je vous avais priee de garder silence.
Vos discours ridicules... Mais il suffit. Esther,
voulez-vous ine suivre? Emma, ne vous alar-
mez pas.

Esther essuya les larmes qui lui brülaient
les yeux. Helas I rien pour eile, tout pour cette
Emma!

Enfin, le comte sc croyait hors de peine
lorsqu'un rjotnestique annonga :

— Monsieur de Neuville.

Ün brillant cavalier parut, vetu Selon toutes
les reglos de la fashion. II salua enhommequi
est familier dans la maison. Mais, au moment
oii il allail donner le shakeliand ä la [liquante
Emma, il apergut Esther et Marguerile...

Aussitöl il devint päle comme la mort et il
ne put retenir ces mots :

— Mademoiselle Dorigny!...
Quant ä Esther, cette derniere emotion

jointe ä tant d'autres l'avait brisee. Hepoussee
par un pere , en butte aux dedains d'une jeune
fille qui avait usurpe sa place, voir de plus
s'adresser ä cette meme jeune fille les hom-
mages de celui qui avait eu sa premiere pensee
d'amour, oh! c'en etait trop; Esther sentit ses
forces l'abandonner; eile s'affaissa sur un
fauteuil, tandis que Marguerite, tout en la se-
courant, disait fermement h Charles ;

— Non pas mademoiselle Dorigny... mais
mademoiseile de Boismare !

Alfred des Essakts.

(La fin au prochain nume'ro.)
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